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EPISODE 1
~
Cul-Pincé

« Ist der Ruf erst ruiniert, lebt es sich ganz ungenuiert »

Il s’agit d’un adage allemand, ça signifie « quand la réputation est ruinée, on peut vivre en toute liberté ».

J’ai toujours pensé que c’était totalement vrai, ce qui ne m’a pas empêchée, jusqu’à présent, de sauver les apparences et de m’appliquer à me comporter en brave fille, bien sous tous rapports.

Pourtant, aujourd’hui, j’ai comme l’impression que les choses vont changer, et que le monde entier va réaliser que derrière une façade estampillée « parfaitement fréquentable », se cache un petit monstre débauché et pathétique.

La bonne nouvelle, c’est que je vais être libre. La mauvaise, c’est que je risque de me retrouver au chômage, aussi.

En attendant ma perte, je suis assise à mon bureau, un dossier ouvert devant moi, que je fais semblant de consulter comme si ma vie en dépendait à chaque fois que quelqu’un s’avise de passer devant l’encadrement de ma porte. Sur mon ordinateur, la seule fenêtre ouverte est celle de mon profil Facebook.

C’est que je n’ai pas du tout envie de travailler, d’abord parce que mon boulot est plutôt chiant, dans l’ensemble. Je ne vois pas en effet ce qu’il y a de moins exaltant dans la vie qu’un poste de responsable qualité chez TRP GROUPE.

Je suis en quelque sorte la gardienne d’une norme ISO dont, à dire vrai, personne ici – pas même moi – ne sait exactement ce qu’elle signifie.

J’occupe donc mes journées à organiser des réunions auxquelles personne ne veut assister, à rédiger des PV de réunions que personne ne veut relire ni même signer, à élaborer des fiches de progrès pour signaler des « incidents-qualité » dont personne ne veut tenir compte, et à dresser des tableaux qu’Alain, mon patron et directeur général, qualifie d’ « absolument imbitables »…

Rien de bien palpitant, en somme, mais c’est bien payé, et, en temps normal, je n’ai tout de même pas autant de mal à me concentrer sur les quelques tâches ingrates qui me sont imparties.

Sauf qu’aujourd’hui j’ai vécu une journée un peu spéciale… Et que je n’arrive pas à reprendre mes esprits en attendant que Lambert vienne me chercher pour me donner ma « punition ». Je suis sûre d’ailleurs qu’en ce moment même il est en train de manœuvrer auprès d’Alain pour qu’il me foute à la porte.

* * *

Lambert fut baptisé « Cul-Pincé » par une stagiaire il y a plusieurs années et ce surnom lui est resté.

Il était déjà affublé de ce curieux sobriquet quand je suis rentrée au service de TRP GROUPE, il y a de cela un an à peine.

Quand je l’ai vu pour la première fois, Cul-Pincé ne m’a fait strictement aucun effet.

Il faut dire qu’il n’a pas fière allure, l’air constamment engoncé dans ses costumes sombres, qu’il porte avec des cravates à rayures, des pochettes assorties aux cravates, sans oublier les boutons de manchette eux-mêmes assortis aux pochettes.

D’ailleurs, c’est avec cette mise un peu vieillotte qu’il apparaît sur le site internet du groupe : sourire crispé, lunettes vissées sur le nez, raide comme la justice, et le set « cravate-pochette-boutons de manchette » du même bleu que les rideaux derrière lui. Le résultat est kitsch à souhait.

Ses cheveux blancs sont toujours impeccablement coiffés, il doit faire un brushing tous les matins. Au moins il a des cheveux, pour un vieux, c’est plutôt bien.

Car Cul-Pincé a récemment atteint les rives de la soixantaine… Et il fait son âge.

Rien de bien glamour, donc, mais un beau jour pourtant, malgré les presque trente ans qui nous séparent, j’ai eu envie de lui. Une pulsion, comme ça, n’ayant d’autre explication que l’intérêt qu’il semblait me porter.

Sacha Guitry le disait, si quelqu’un vous aime, on l’aime par conformité de goût.

C’est exactement ce qui s’est produit avec cul-pincé, sur lequel je n’aurai jamais jeté mon dévolu s’il ne m’avait lui-même donné l’impression de me courtiser.

La pulsion s’est ensuite muée en obsession… Et il semblerait aujourd’hui qu’elle soit en passe de déboucher sur une « punition ».

Mais revenons-en plutôt aux prémices de mon idylle avec ce bon vieux Lambert.

* * *

Au tout début, lorsque j’ai commencé a travailler pour le groupe TRP, je ne voyais pas Cul-Pincé très souvent, environ une fois par mois, lors de palpitantes réunions sur le « contentieux du recouvrement des créances clients ».

Lambert s’est tout de suite montré charmant avec moi. Il a été le premier à me souhaiter la bienvenue dans la boîte avec effusion, me posant moult questions sur mes origines, mon parcours professionnel… Pour ensuite me bombarder de compliments sur les nombreuses qualités qui devaient certainement être les miennes pour avoir réussi, à 33 ans tout juste, à devenir responsable qualité dans le plus gros groupe industriel de la région.

J’ai ensuite appris qu’il faisait systématiquement le coup à toute nouvelle arrivante… Sauf que jusqu’à présent, il se cassait systématiquement les dents, aucune d’elle ne l’ayant jamais trouvé à son goût.

Bien qu’habitué à collectionner les râteaux, il ne se laissait guère gagner par le découragement, et récidivait sans relâche à chaque nouvelle embauche féminine.

Sa persévérance s’avéra payante, et il ne lui fallut pas plus de cinq réunions pour piquer ma curiosité.

Malheureusement pour moi, Cul-Pincé avait tellement pris le pli de se faire remballer qu’il eut beaucoup de mal à comprendre que, cette fois-ci, il avait touché sa cible.

Pourtant, je ne ménageais pas ma peine pour lui montrer qu’il me plaisait. Je choisissais mes tenues avec soin, privilégiant les robes décolletées et fendues avec vue panoramique sur les porte-jarretelles dont je m’équipais systématiquement, en dépit de leur inconfort, pour chaque réunion. Je me hissais sur des talons toujours plus hauts, me maquillais et me coiffais avec application… Je lui souriais de toutes mes dents, lui décochais des œillades de biche dès que je le pouvais, et le complimentais sans compter sur ses costumes, ses cravates, ses pochettes, sans oublier ses boutons de manchettes... Le tout sans grand succès.

Au contraire même, il me semblait que Cul-Pincé devenait de plus en plus fuyant. Certes, il continuait à se placer à côté de moi en réunion, à me parler avec emphase, à me complimenter pour mon « remarquable sens de l’organisation », mais je le surprenais de temps en temps, me jetant quelques regards craintifs, tel un petit animal effarouché, et constatais avec dépit qu’une fois l’ordre du jour épuisé, il détalait sans demander son reste, lui qui auparavant traînait dans les couloirs pour pouvoir prendre l’ascenseur à mes côtés.

Et puis surtout, dès qu’il le pouvait, il me parlait de son épouse chérie, de ses grands enfants adorés, de la retraite qui approchait à grands pas… Bref, de toutes les raisons objectives qu’il avait de ne pas vouloir de moi.

Mon gros problème dans ce type de situation, c’est que, loin de faire machine arrière face à ce que toute autre personne un tant soit peu censée interpréterait comme autant de signaux polis de refus, je m’obstine et insiste jusqu’à l’absurde.

Ce comportement, jusqu’à présent, ne m’a jamais réussi. Je devrais le comprendre, moi-même j’ai horreur qu’on me colle et qu’on me presse… Ce qui ne m’empêche pas de faire preuve d’une lourdeur incroyable, et de pousser l’autre dans ses derniers retranchements, me sentant le droit d’exiger une « réponse » claire et précise à mes interrogations sentimentales, plutôt que de me contenter, comme tout le monde, de vagues sous-entendus.

Un jour, un de mes amis m’a dit qu’une telle attitude constituait une « négation » d’autrui. Moi je crois surtout que je suis une incorrigible optimiste qui ne peut pas s’empêcher de garder l’espoir qu’on lui dise « oui », tant qu’on ne lui a pas opposé un « non » ferme et définitif.

Et puis, avouons-le, j’ai fini par faire du « cas Cul-Pincé » une affaire de principe : je ne comprenais pas pourquoi ce vieux, qui aurait dû constituer une proie facile, se refusait à moi. Je suis jeune, jolie, intelligente, j’ai une grosse poitrine… Bref, tout pour plaire à un quasi-sexagénaire en apparent manque de chair fraîche.

Trouvant que le temps ne passait pas assez vite entre les réunions mensuelles, et bien décidée à me taper ma « target », je me suis donc mise en quête des prétextes les plus farfelus pour relancer l’objet de mes désirs.

Je dois reconnaître que l’aspect nébuleux et protéiforme de la norme ISO dont je suis en charge m’a été d’un grand secours dans cette vaste entreprise de séduction que j’avais, en mon for intérieur et sans crainte du ridicule, rebaptisée la « love-parade ».

Pendant plusieurs semaines, je bombardais ce brave Lambert de nombreux mails et coups de fil pour lui demander tout un tas de documents et d’informations totalement inutiles, mais dont j’alléguais qu’ils m’étaient indispensables, inventant une nouvelle « mission » qu’Alain m’aurait confiée.

Il m’était d’autant plus facile alors d’accabler Alain, mon patron, que ce dernier était très occupé à draguer la nouvelle stagiaire, une grande blonde plantureuse en deuxième année de BTS commercial par alternance. Il ne se préoccupait plus du tout de ce que je pouvais bien faire...

Au départ, Cul-Pincé a répondu à chacune de mes sollicitations avec beaucoup d’application et d’amabilité. De mon côté, je ne manquais pas, lors de chaque prise de contact, de l’amener à me parler de lui, histoire de développer une forme de complicité, et de l’amadouer un peu.

Puis, au bout de quelque temps, les réponses de Cul-Pincé s’espacèrent, avant qu’il ne cesse définitivement tout contact.

Chacun de mes derniers mails est ainsi resté lettre morte, et cela fait maintenant trois semaines que sa secrétaire m’oppose une vague « indisponibilité », l’empêchant de me parler, à chaque fois que je tente de l’appeler.

J’aurai pu essayer de lui rendre visite à l’improviste dans son bureau. Je me suis d’ailleurs engagée à plusieurs reprises dans l’allée séparant nos deux bâtiments avec la ferme intention de toquer à sa porte, pour finalement à chaque fois rebrousser chemin, envahie par de brusques accès de timidité.

* * *

C’est dans ce contexte que je me suis présentée en fin de matinée à la réunion mensuelle du groupe. Cul-Pincé y assistait, comme à l’accoutumée, et, bien qu’un peu échaudée par son comportement, je n’en demeurais pas moins convaincue que j’allais enfin avoir l’occasion de lui remettre le grappin dessus.

J’en ai eu pour mes frais. Tout, dans son attitude, m’a alors confirmé que j’avais perdu le moindre charme à ses yeux : il est passé devant moi sans me dire bonjour, ne m’a même pas adressé la parole, et s’est installé à l’autre bout de la salle, prenant bien soin d’éviter mon regard.

Ce comportement a eu pour effet de me faire entrer dans une colère noire… Et c’est ce brave Alain qui en a fait les frais. Logique.

Alors qu’il me posait une question absolument anodine au sujet d’un travail que je n’avais pas encore pu terminer, j’explosais littéralement. Pas la peine que je rentre ici dans les détails — au demeurant fort peu intéressants – de l’importante passe d’armes à laquelle mes collègues assistèrent, complètement médusés. Toujours est-il qu’après une demi-heure de « discussion » particulièrement houleuse, Alain finit par m’intimer sans ménagement de bien vouloir regagner mon bureau, afin de pouvoir me « calmer les nerfs », en me taxant d’ » hystérique », au passage.

Je quittais ainsi la salle de réunion, tellement contrariée que j’en oubliais totalement mes déboires avec cul-pincé… Dont je n’avais même pas remarqué qu’il m’avait suivie dans le couloir.

* * *

Je suis près des ascenseurs quand soudain je trébuche et fais tomber mon porte-documents.

Je me penche pour ramasser mes papiers quand, tout à coup, je sens deux mains s’abattre fermement sur mon postérieur. Une voix que je parviens à peine à reconnaître tant elle est déformée par l’excitation me susurre : « alors, on a été vilaine en réunion ? C’est pas bien, ça, faut respecter sa hiérarchie… ».

Je n’en reviens pas : Lambert est en train de me peloter les fesses en plein milieu du couloir ! J’ai à peine le temps de me redresser qu’il me bouscule dans l’ascenseur, m’attrape fermement par le bras et me glisse à l’oreille : « je passe vous chercher à 17 heures pour vous donner votre punition ».

Je suis tellement abasourdie que je ne trouve absolument rien à lui répondre.

Et voilà comment je me suis retrouvé dans son bureau en plein milieu de l’après-midi, en état de confusion mentale avancée, à attendre sa « punition »…

Le supplice sera toutefois de courte durée, Cul-Pincé déboule en effet dès 16h00 dans mon antre et m’annonce tout de go que je dois l’accompagner immédiatement en rendez-vous chez un client…

J’ai à peine le temps de lui objecter d’une voix chevrotante qu’il « ne rentre pas dans mes attributions de l’accompagner à un … » qu’il rétorque d’un ton sec qu’ « Alain est d’accord ». Bref, je suis faite comme un rat.

— Dépêchez-vous, ajoute-t-il tout en me lançant un regard méprisant.

J’enfile ma veste, attrape mon sac, et le suit, tête baissée, jusqu’au parking où je monte sans broncher dans sa vieille safrane.

Le trajet se fait dans un silence de mort.

J’ignore totalement où je vais et je n’arrive pas à décoller mon regard du tableau de bord en plastique dont le côté droit est un peu décoloré.

Je ne remarque même pas que la voiture est désormais à l’arrêt. Il me faut quelques minutes pour réaliser que le moteur est coupé. Je relève la tête et avise alors le panneau lumineux d’un hôtel bas de gamme qui me fait face. Pas la peine de préciser ici que le GROUPE TRP ne compte pas cette enseigne parmi ses clients…

— Attendez-moi, je reviens.

Je reste donc sagement assise dans la voiture. Il va vouloir me sauter, désormais, c’est sûr. Je devrais être heureuse, mon rêve se réalise.

Une fois dans la chambre, je me demande quelle pratique tordue il va vouloir m’imposer. Une « punition », ça sonne bien comme un truc SM, je suis sûre que ça va commencer par une fessée, ou quelque chose dans ce goût là. Peut-être qu’il voudra se servir de sa ceinture pour m’attacher au radiateur ou me lacérer le dos. Peut-être qu’il utilisera sa cravate pour me bâillonner, peut-être qu’il fera tout ça à la fois…

Je ne suis pas franchement angoissée par cette perspective, j’ai déjà eu un amant sadomaso qui ne concevait pas de me passer dessus sans m’avoir au préalable soumise un minimum. Il avait même investi dans une cravache pour pimenter un peu plus nos ébats, c’est dire.

Je n’y ai toutefois jamais vraiment pris de plaisir.

Au début, je trouvais ça intéressant, parce que c’était nouveau pour moi.

J’essayais de comprendre les mécanismes qui pouvaient sous-tendre, si je puis dire, ce type de sexualité. Mais, rapidement, je me suis lassée. Parce que c’était une escalade constante, parce qu’il fallait toujours aller plus loin dans la domination. Parce qu’on ne pouvait pas varier les plaisirs et alterner avec des rapports plus classiques. Et parce que j’avais mal.

Cul-Pincé m’interrompt en plein dans mes pensées : « va te laver ».

C’est marrant, il me parle comme à une gamine… J’essaie de reprendre le contrôle de la situation en gloussant qu’il faut d’abord que je me déshabille, tout en lui jetant un regard qui se veut lubrique.

L’œil torve, il réplique : « oui, oui, déshabille-toi, doucement. Et va te laver ».

Ok, ok… J’entame donc un lent strip-tease, en commençant par le bas. Je sais que j’ai une belle poitrine alors autant terminer par là, histoire de le chauffer à fond, non ?

Il me regarde d’un drôle d’air. Chaque fois que j’enlève un vêtement, ses yeux s’agrandissent comme des soucoupes. Mais je n’arrive pas à décrypter leur expression : dégoût ou excitation ?

Je finis par faire sauter les agrafes de mon soutien gorge que j’ôte d’un geste sec, quasi théâtral. Ça, c’est ma botte secrète, ça fait balloter mes gros seins et généralement il ne faut pas plus de quinze secondes à mon interlocuteur pour se ruer sur moi… Sauf que Cul-Pincé ne bouge pas d’un iota et me fixe avec autant de vivacité qu’un poisson mort.

— Va te laver maintenant.

Très bien… Je file sous la douche, et quelques minutes plus tard, suis rejointe par Lambert dont l’érection me confirme qu’il n’est pas resté totalement insensible à mon petit numéro d’effeuillage.

— Suce, maintenant.

Je lui ferai bien plutôt observer que la pauvreté de ses répliques est consternante, mais il me regarde d’un air tellement autoritaire que je n’ose piper mot.

Je m’agenouille donc tant bien que mal dans l’étroite cabine de douche, en maudissant ce vieux radin qui n’a pas voulu nous payer un hôtel digne de ce nom pour notre première fois. Il faut véritablement que je me contorsionne pour parvenir à placer ma bouche au niveau de son sexe, qu’il a fort petit. Voilà qui va me faciliter la tâche.

C’est sans compter sur ce brave Cul-Pincé qui ne trouve rien de mieux à faire que de m’attraper par les cheveux pour que je le prenne bien à fond dans ma bouche. Il me tient de cette manière par une main, tandis que de l’autre il agrippe le pommeau de douche dont il oriente le jet vers mon visage.

C’est la première fois que je taille une pipe en buvant la tasse. J’arrive à peine à respirer. Je m’applique néanmoins, tant bien que mal, pour la plus grande joie semble-t-il de notre ami Lambert dont la respiration s’accélère progressivement. Je sens que la fin est proche…

C’est du moins ce que je crois bien naïvement, quand Cul-Pincé a la mauvaise idée de me poser cette question totalement saugrenue : « t’aimes ça, hein ? »

Désormais, je ne dois plus seulement composer avec le jet de douche et les pressions insistantes de la main de Lambert sur mon crâne, je dois également lutter contre le fou-rire qui me gagne inexorablement.

D’abord, parce qu’il est clair que, même si je n’ai absolument aucune objection à pratiquer une fellation, on ne peut pas dire que cela me procure un grand plaisir, surtout quand je suis au bord de la noyade.

Ensuite, parce que, si je devais tenter de lui répondre, je parviendrais tout au plus à émettre un « ragrgaglglgl » désespéré, avant de rendre mon dernier souffle.

Heureusement pour moi, Cul-Pincé semble lui aussi être lassé de nos ébats aquatiques. Il coupe l’eau et m’annonce sur un ton autoritaire que « ça suffit, au lit maintenant ».

C’est incroyable, je viens tout à coup de réaliser qu’il me parle exactement comme ma mère le faisait quand j’étais petite : » va te laver », « au lit maintenant »…

Je me déplie tant bien que mal, et trouve à peine le temps de sortir et de m’essuyer que Lambert me pousse vers le lit, sur lequel il me fait basculer la tête en avant, avant de me prendre en levrette.

Chic, c’est ma position préférée. En plus, Cul-Pincé fait tout comme j’aime : il me tient bien fermement le bassin, et me lime avec une régularité exemplaire… Je tourne la tête vers lui et nous échangeons enfin un regard un peu complice.

Seule ombre au tableau : il n’a pas mis de préservatif. Je tâche de ne pas trop gâcher mon plaisir avec ce genre de considérations pratiques ; à son âge, il doit savoir ce qu’il fait.

Je m’abandonne progressivement et laisse glisser une main le long de mon ventre pour me caresser.

Je mets toujours du temps à prendre mon pied. En fait, il faut que je me répète, comme un mantra, « c’est machin qui est en train de te baiser », pour parvenir à l’orgasme, c’est comme ça à chaque fois. Si je ne le fais pas, je me laisse toujours distraire par des pensées parasites, souvent liées à mon environnement immédiat. Là, par exemple, je constate que les barreaux du lit ne sont pas tout à fait du même bleu. C’est le genre de détail qui pourrait me gêner, si je ne faisais pas un tant soit peu un effort pour rester concentrée.

C’est peut-être pour ça aussi que j’aime bien la levrette : ça me permet d’être bien peinarde pour me réciter mentalement la petite prière qui me mène au septième ciel.

Je tourne à nouveau la tête vers Lambert, qui m’adresse un sourire timide, et me gratifie d’une légère caresse sur les flancs. Ce n’est pas grand chose, mais ça me fait du bien. Je continue à me caresser, tout en sentant le plaisir monter. Je suis de plus en plus mouillée, je le sens durcir en moi. Il ne me parle toujours pas mais je l’entends gémir doucement.

Quelques minutes plus tard, je jouis en poussant un long soupir. Lambert vient peu de temps après : il se retire et éjacule à gros bouillon sur mes fesses.

Nous restons tous les deux allongés côté à côte un bon quart d’heure, et je commence à somnoler quand sa voix me réveille : « allez vous rincer, on s’en va ».

Tiens, il me vouvoie à nouveau… Qu’importe, je file sous la douche. Quand j’en sors Lambert est déjà à moitié rhabillé.

J’enfile mes vêtements et nous retournons en silence dans sa voiture. Il me demande mon adresse qu’il entre dans son GPS. Le trajet s’effectue à nouveau dans une ambiance lugubre, Cul-Pincé se montrant tout aussi muet au retour qu’à l’aller.

Arrivés devant mon immeuble, Lambert prend le temps de bien se garer. Il se tourne vers moi et me dit d’une voix qui me semble un peu cassée :

— Voilà, Kassidy, c’est terminé. J’ai décidé de faire valoir mes droits à la retraite. J’ai parlé avec Alain tout à l’heure, ça devrait aller très vite, j’ai tous mes trimestres. Dans un mois, grand maximum, je ne serai plus là. En attendant, je ne veux plus qu’on se revoie, même pour le boulot, sauf en cas d’extrême nécessité, ce qui ne devrait pas se produire normalement. Je ne sais pas encore si je ferai un pot pour mon départ, c’est toutefois fort probable. Le cas échéant, je vous y inviterai car je n’ai pas le choix, mais je vous serai reconnaissant de ne pas y venir. Tout comme je vous serai reconnaissant de ne plus jamais reprendre contact avec moi. C’est un peu abrupt, je sais, mais vous verrez, quand vous aurez atteint mon âge, vous non plus vous ne vous embarrasserez plus de la moindre convenance. Sur ce, je vous souhaite bonne chance, je suis sûr que vous irez loin dans la vie, vous avez les capacités pour, en tout cas, et je l’ai même dit tout à l’heure à Alain.

Je suis complètement désemparée par ses propos.

Je ne peux pas lui en vouloir, je vois bien qu’il est un peu triste. Il doit se dire que c’est certainement la dernière fois que ce genre d’aventure lui arrive. J’aimerais savoir quelle est la meilleure attitude à adopter dans un cas pareil, mais je l’ignore totalement.

Je commence à esquisser un mouvement pour l’embrasser, avant de réaliser que nous n’avons pas échangé le moindre baiser au cours de cette après-midi. C’était certainement voulu, et ça serait totalement déplacé de faire ça maintenant.

Alors je lui tends ma main qu’il serre longuement dans la sienne, puis sors de la voiture sans dire le moindre mot. Je gagne l’entrée de l’immeuble sans me retourner, et entends démarrer la safrane dans mon dos. Je sais que je ne le reverrai certainement plus jamais, mais je n’en conçois aucun chagrin pour autant. J’ai toute la vie devant moi. Et une réputation intacte.





EPISODE 2
~
Trois mois plus tard

Trois mois plus tard, j’ai tenu parole. Je ne suis pas allée au pot de départ de cul-pincé, je ne l’ai plus jamais recontacté. Il est parti à la retraite, il a quitté la ville, j’ignore ce qu’il est devenu. Et, à vrai dire, je m’en fous ; pour l’heure, j’ai d’autres préoccupations.

Je viens de recracher mon shot de vodka sur ma robe. Ce n’est pas très étonnant, j’en suis à mon dixième, sans compter les deux pintes de bière, les trois cocktails, et la demi-bouteille de vin rouge que j’ai absorbés plus tôt dans la soirée.

Je cherche Pierre du regard. Pierre est mon compagnon de beuverie. Tous les mois on se retrouve rue Timbaud, et on se bourre très méthodiquement la gueule en allant de bar en bar, pour atterrir en boîte de nuit, et finir au petit matin dans un panini près de la place République, histoire de se caler l’estomac avant de prendre le premier métro.

C’est notre petit rituel à nous. On se connaît depuis un an à peine, on n’est pas très proches, mais on a tout de suite éprouvé le besoin de se créer cette petite faille spatio-temporelle qu’on appelle désormais se timbaudiser la gueule, ce qui nous permet, l’espace d’une nuit, de noyer tous nos tracas dans l’alcool.

J’ai de la chance, Pierre est à deux pas, accoudé au bar, tout seul.

Je m’approche de lui et gémis d’une voix de petite fille : « ben j’ai recraché tout mon shot sur moi ». Je n’arrive pas à dire shot, je prononce ça « chiotte », ça le fait bien rire.

N’empêche qu’en moins de temps qu’il n’en faut pour l’écrire, Pierre a nettoyé la tâche sur ma robe, essuyé mon visage et mes mains, arrangé mes cheveux, le tout avant de m’ordonner de lui remettre mon téléphone.

C’est que, la dernière fois que je me suis retrouvée dans un tel état, je n’ai rien trouvé de mieux à faire que de bombarder de sextos un type que je connaissais à peine, et qui aurait pu être mon nouvel employeur. Je n’ai eu ni le mec, ni le boulot.

Je tends mon portable à Pierre qui m’enlace tendrement. J’en profite pour me blottir contre lui et respirer un instant l’odeur réconfortante de son parfum.

Puis je me dégage de son étreinte, et avise ceux qui nous entourent.

Il y a un couple qui s’embrasse à pleine bouche avec beaucoup d’application, peut-être qu’ils essaient de se toucher les amygdales avec leurs langues.

Il y a beaucoup de bobos, surtout. Des « hipsters », comme dit Pierre. Moi j’aime bien les hipsters, les filles particulièrement, elles sont belles, toutes fraîches, et bien habillées, avec ça.

Cela étant, je ne vois pas trop à quoi ça leur sert, parce que la plupart du temps, elles sont accompagnées par de vrais cageots.

Je fais part de cette remarque à Pierre qui rit de plus belle, avant de m’embrasser sur la bouche. Je ne sais pas pourquoi il fait ça à chaque fois qu’on sort. D’autant que, systématiquement, ça donne lieu à tout un débat parce que lui estime qu’on se roule des pelles, alors que pour moi, techniquement, une pelle ça suppose de mettre la langue, ce qu’il ne fait pas.

Ce soir néanmoins, il semble avoir d’autres sujets de discussion. La question du jour, qu’il me pose avec le plus grand sérieux, est de savoir si je me suis déjà rendue dans un club échangiste.

Je fais semblant d’être choquée, pour la forme, puis il me fait judicieusement remarquer que, comme nous sommes complètement saouls tous les deux, aucun de nous ne se souviendra de cette conversation demain. Rassurée par cette observation pleine de bon sens, je lui raconte alors tout ce que je sais sur le sujet.

A vrai dire, je n’en sais pas grand-chose. J’ai testé une fois, pour voir, avec mon copain de l’époque, Alex, qui tenait absolument à essayer.

Moi, j’étais moyennement emballée par l’idée, parce que j’étais amoureuse et que j’avais peur de le voir aller et venir entre d’autres cuisses que les miennes, mais aussi – et surtout – parce que je craignais de ne pas valoir grand-chose, comme monnaie d’échange.

A cette époque, je me représentais les clubs échangistes comme de magnifiques boudoirs peuplés de créatures sublimes et de beaux étalons, où le sexe se pratiquait de manière acrobatique et quasi artistique.

Autant dire que je ne me sentais pas du tout à la hauteur.

Pour le grand soir, j’avais donc sorti le grand jeu : j’avais investi une partie de mes économies dans une superbe robe noire, j’avais enfilé mes plus hauts talons, et j’avais soigneusement choisi un bel ensemble de lingerie.

Je m’étais préparée comme pour le bal de l’ambassadeur, mais je me sentais aussi euphorique qu’une vache qu’on emmène à l’abattoir.

Alex, lui, était aux anges. Il n’avait jamais été aussi gentil de toute sa vie avec moi que les jours précédant notre excursion chez les partouzeurs. Il devait avoir la trouille que je me dégonfle, c’était bien mal me connaître.

C’est donc avec une joie un peu sadique que je le vis littéralement se décomposer quand nous pénétrâmes enfin dans le Saint des Saints…

En fait, à première vue, ça ressemblait surtout à une maison de retraite, version bordel : beaucoup de vieilles carnes fripées, avec des fringues de pouffe tout droit sorties des années 80, arrimées aux bras de vieux beaux empestant l’eau de Cologne.

La plupart des nanas se trémoussaient déjà à moitié nues sur la piste de danse, laissant s’échapper un sein de leur corsage, ou remontant leur jupe jusqu’à la taille. Cela me permit de constater que le string n’était pas mort, et que le soutien-gorge était un accessoire complètement superflu.

Alex, lui, commençait vraiment à tirer la gueule.

Alors, pour le dérider, je lui suggérais d’utiliser notre ticket pour une conso gratuite, et de nous installer au bar qui offrait une vue imprenable sur toute la clientèle.

J’étais vraiment intriguée par l’attitude des couples : de manière générale, c’étaient les femmes qui racolaient, en se dénudant et en tapant des poses salaces. Les hommes, eux, passaient leur temps à mater, puis à choisir leurs cibles.

Il y avait aussi cette fille, en larmes, sur un canapé, son téléphone portable entre les mains. J’hésitais à aller la voir pour lui demander ce qui n’allait pas, quand Alex me proposa de passer dans « l’autre partie ».

L’autre partie, c’étaient les salles de baise, en quelque sorte. Des alcôves de tailles diverses, meublées de canapés, de lits et de tentures en velours affreux.

Il y avait du monde surtout dans la plus grande. En son centre été installé un grand lit circulaire sur lequel deux couples s’ébattaient. 

Je me demandais si ce n’étaient pas des professionnels payés par le club pour émoustiller la clientèle, parce qu’ils étaient vraiment parfaits. Les deux femmes étaient très bien faites, les garçons étaient très musclés et particulièrement bien montés. Les filles s’embrassaient et se caressaient tout en se faisant lutiner par leurs jules respectifs. Le tableau était tellement esthétique qu’il en perdait presque toute charge érotique, ce qui n’empêchait pas toutefois plusieurs couples, installés tout autour, de se toucher en les regardant.

Alex et moi sommes restés une vingtaine de minutes à les regarder béatement.

Je sentais qu’Alex était dépité de ne pas pouvoir « consommer », et je me rendais également compte qu’il allait falloir que je prenne les choses en main, si je puis dire, si nous ne voulions pas repartir bredouilles.

J’entraînais donc Alex dans une petite alcôve déserte, et commençais à l’embrasser tout en dégrafant son pantalon. Je faisais une petite pause pour remonter ma robe et bazarder ma culotte, ainsi que mon inutile soutien-gorge.

Quelques minutes plus tard, des doigts fins laqués de vernis rouge caressaient doucement ma poitrine. Nous n’étions plus seuls.

Le couple qui nous avait rejoint était très mal assorti. La fille, une black bien en chair, n’était vraiment pas mal du tout. L’homme lui, était petit, blanc, trapu, plus âgé, pas franchement sexy, mais je décidais de ne pas faire ma difficile. Si Alex était content…

… Et il l’était, visiblement. Comme il avait l’air très excité de voir ma petite camarade jouer avec moi, j’entreprenais de la caresser elle aussi. C’était la première fois que je touchais une femme, et je trouvais ça plutôt agréable. Elle avait de gros seins lourds dont la peau était incroyablement douce.

Ce qui gâchait un peu tout, c’est qu’elle embrassait très mal. Elle avait une toute petite langue qui gesticulait dans tous les sens dans ma bouche, ce n’était pas franchement plaisant.

Tant pis me disais-je, la plupart des gens ne savent pas embrasser ; le plus souvent, ils s’imaginent qu’il suffit de faire des mouvements circulaires avec la langue le plus rapidement possible, un peu comme quand ma machine à laver entame le cycle d’essorage à 1400 tours/minutes.

Un vrai baiser, c’est beaucoup plus subtil. Mais passons.

Je mettais donc assez rapidement un terme aux préliminaires avec la petite, pour m’occuper de son partenaire.

A vrai dire, je n’avais qu’à me laisser guider, le type semblant savoir exactement ce qu’il voulait : fellation, missionnaire, levrette pour finir. Rien d’un autre monde, donc, mais c’était somme toute plutôt agréable. Il avait des gestes sûrs, me tenait bien fermement, et il avait un bon coup de bassin que j’encourageais bruyamment, histoire de voir combien de temps il parviendrait à tenir malgré mes suppliques.

Je n’étais pas trop perturbée par l’environnement, et pourtant, il y avait foule, tout à coup, autour de notre petite alcôve. Les gens se succédaient devant nous comme des touristes devant la Joconde, dans un silence religieux. J’apercevais quelques regards troubles quand je tournais la tête.

Alex semblait lui aussi se soucier comme d’une guigne des voyeurs. Je le regardais, fascinée. Je n’avais jamais remarqué qu’il était aussi concentré quand on couchait ensemble : la mine grave, les yeux mi-clos, j’avais l’impression de le sentir venir de manière beaucoup plus précise que quand il était en moi. J’observais ses changements de rythme, sa façon tout à coup plus brusque de tenir la fille, ses gémissements de plus en plus forts.

Et je devais bien admettre que ce spectacle était très excitant.

D’autant plus que mon partenaire semblait lui aussi prendre du plaisir. Je le sentais durcir. Il m’agrippait de plus en plus fort par la taille qu’il emprisonnait de ses deux mains, en me faisant comprendre par de brèves pressions qu’il souhaitait que je me cambre plus. Le rythme s’accélérait, mes seins ballotaient dans tous les sens. Je gémissais sans même m’en rendre compte… Et je continuais à regarder Alex et la fille.

Dans l’alcôve juste à côté, deux autres couples s’envoyaient en l’air. Les filles étaient chacune assises sur leur partenaire. Elles ondulaient en rythme, elles haletaient très fort, j’apercevais leurs seins, je levais un peu les yeux et croisais leur regard… L’atmosphère était devenue électrique, je sentais qu’il n’en fallait pas beaucoup plus pour que je vienne, et j’essayais désespérément de me retenir … En pure perte. Quelques instants plus tard, je jouissais en criant très fort, précédant de quelques instants mon partenaire et Alex.

Ce qui est très étrange dans les minutes qui suivent, c’est de voir à quelle vitesse ceux avec lesquels vous avez partagé un moment d’intimité redeviennent de parfaits étrangers. On se dit merci, on échange deux-trois banalités, on se salue, on va prendre une douche et on rentre chez soi comme après un bon ciné.

Deux jours plus tard, Alex me quittait.

Voilà ce que je racontais à un Pierre visiblement passionné par mon récit.

Quand je lui demandais pourquoi il m’avait posé la question, il ne parvint pas à me dire autre chose que « moi j’ai voulu essayer, à Aix, c’est pas pareil, peut-être qu’on pourrait essayer tous les deux… ». Ce à quoi je répondis d’un oui faussement enthousiaste, tout en sachant qu’on n’en reparlerait plus jamais.

J’en étais d’autant plus sûre que Guillaume et Achille, un couple d’amis, venaient de nous rejoindre. La nuit ne faisait que commencer.

* * *

Rentrée à la maison à 7 heures du matin, je m’écroulais comme une masse.

Sept heures plus tard, mon téléphone se met à sonner. J’ai l’impression que mon cou s’est rétracté et que ma tête est enfoncée dans mes épaules. Mes sinus me font atrocement mal chaque fois que je respire, c’est-à-dire tout le temps. Je mobilise le peu d’énergie qui me reste pour ramper jusqu’au combiné.

Au bout du fil, Maud me rappelle que je lui ai promis de la retrouver au parc dans 20 minutes.

Maud, c’est ma petite sœur. Elle a beau être plus jeune que moi, elle vit une vraie vie d’adulte responsable.

Elle s’est mariée à 22 ans, a décroché un job à 23, a acheté un appart à 24, et a accouché d’une petite Louane à 25.

Elle a 28 ans aujourd’hui et sa vie ressemble à une pub Ricoré.

Pour couronner le tout, elle est d’une beauté à couper le souffle.

Je devrais la détester, mais elle est tellement sympa que c’est tout bonnement impossible.

Alors je la retrouve au parc.

Quand j’arrive, Louane est déjà installée dans l’herbe sur une petite couverture. Elle joue en babillant avec les Duplo que je lui ai offerts pour Noël.

 

Maud est radieuse, comme d’hab. Je la vois changer de tête en m’apercevant. Il faut dire qu’en ce lendemain de fête, je ressemble au croisement de Morticia Adams et de Bernard Thibaut. J’ai pourtant résisté à l’envie de sortir en vieux jogging. J’ai peut-être eu tort, car c’était finalement la seule tenue qui soit assortie à ma tête.

Je commence à raconter à ma sœur ma folle nuit passée… Elle m’écoute d’un air un peu distrait. Puis elle se met à me parler de ses projets avec Matthias, son mari, de leurs prochaines vacances, de leur décision de faire un deuxième enfant… Elle est intarissable.

Du coup, je la vois à peine venir, la salve de questions qui tuent :

— Et toi, Kassy, c’est quoi tes projets d’avenir ?

— …

— Ben réponds…

— …

— Quoi, tu sais pas ?

— …

— Sérieux ? Tu sais vraiment pas ce qui te ferait plaisir pour l’avenir ?

— …

C’était censé être une après-midi tranquille au parc, à cuver gentiment en papotant avec ma sœur et en regardant ma nièce jouer…

Ça se transforme en véritable  interrogatoire, et c’est extrêmement pénible.

Je ne sais pas comment le dire à Maud, mais je n’ai véritablement aucun projet d’avenir. Tout ce que j’attends de la vie, c’est d’avoir un minimum d’emmerdes, et de prendre un maximum de plaisir.

Louane va heureusement faire diversion en ayant la bonne idée de vouloir manger de la terre, dont elle s’est mise une pleine poignée dans la bouche.

Puis une petite pluie fine se met à tomber.

Ende der Diskussion. Tout le monde rentre à la maison.

Arrivée dans mon studio, je me glisse toute habillée sous la couette. Je suis morte de fatigue, mais je n’arrive pas à trouver le sommeil. Il faut croire que les questions de ma sœur ont fait leur petit bonhomme de chemin.

A vrai dire, ce qui me dérange, ce n’est pas tant mon absence totale de « projets d’avenir », que la précarité de ma situation.

Sur un plan matériel, ça va. J’ai un bon boulot, je suis à l’abri du besoin. Ça peut péter un jour, mais j’en doute. En tout cas, les compliments que Cul-Pincé a pu faire à mon sujet auprès d’Alain ont plutôt conforté ma situation.

Par contre, combien de temps me reste-t-il encore pour prendre du plaisir ?

J’ai 34 ans.

Je me moque éperdument de toutes ces conneries d’horloge biologique, je ne veux pas d’enfant.

La vie de couple me fait horreur, l’idée de me réveiller tous les matins à côté du même mec m’angoisse.

La plus longue relation amoureuse que j’ai eu, c’était avec Alex, ça a duré six mois, et ça s’est fini comme on sait.

Mon seul record dans la vie, c’est d’avoir couché avec sept mecs différents dans la même semaine, dont trois le dimanche.

J’ai souvent mené deux relations amoureuses en même temps, sans compter les extras.

Mon compliment préféré c’est « tu es bonne ».

Et je n’ai jamais été aussi fière de moi que le jour où ma mère m’a dit « tu as la moitié de mon âge, mais je n’ai pas connu le quart du nombre de garçons que tu as fréquentés ».

Je devrais me demander si je suis normale ou pas. Mais ça m’indiffère totalement, puisque ma vie m’amuse.

La seule question qui vaille, c’est de savoir combien de temps encore je vais pouvoir jouer. Je vieillis, je vais inexorablement devenir de moins en moins désirable, tout va être de plus en plus compliqué.

Pour l’heure, je fais mon âge, ni plus ni moins, et ça commence déjà à faire beaucoup.

Pour des types d’une vingtaine d’années, je suis désormais une femme mûre.

Même pour les vieux, je commence à être un peu défraîchie.

Je suis plutôt chubby, ce qui me permet de ne pas être trop marquée, et qui constitue un indéniable atout pour mener ma carrière de « marie-couche-toi-là ». Les garçons aiment bien en avoir plein les mains. De ce point de vue je ne peux pas me plaindre, mes rondeurs sont plutôt bien réparties et l’ensemble ne se casse pas trop la gueule, pour l’instant.

Mais dans cinq ou dix ans, qu’en sera-t-il ? Un jour, je serai vieille, et au fond de moi, je serai toujours pareille.

J’ai toujours été comme ça, de toute façon, ma seule raison de vivre, c’est de plaire aux garçons.

J’aime qu’ils me désirent, qu’ils me touchent, qu’ils me fassent tout ce qu’ils n’osent pas faire avec leur copine, qu’ils reviennent me voir parce que je suis leur meilleur coup au lit. J’aime quand ils me confient leurs pires fantasmes parce que je suis la seule qu’ils connaissent à ne jamais être choquée.

Mais un beau jour tout cela sera fini. Je règnerai sur un champ de ruines, et mes amants ne seront plus que des petits vieux incontinents, le cerveau bouffé par Alzheimer.

Je serai vieille et abandonnée, je radoterai mes histoires de cul aux infirmières de la maison de retraite qui me changeront mes couches culottes, et se diront que je suis une vieille cochonne mythomane.

Je ne recevrai aucune visite… Hormis peut-être celles de Louane, ma nièce.

Du coup je me dis que je devrais peut-être plus la gâter, cette petite, et commencer à me soucier d’être une tatie formidable dont elle parlera comme d’une super-héroïne, avec des trémolos dans la voix. Si ça se trouve, elle sera la seule personne présente à mes funérailles, et ce sera à elle que je devrais de ne pas atterrir dans la fosse commune.

Demain, c’est décidé, j’irai lui acheter le château de Cendrillon en Duplo.





EPISODE 3
~
Oh my gode !

Le lendemain, je flâne au lit. C’est dimanche, il pleut, la petite Louane attendra pour ses Duplo, sa tatie va rester bien au chaud sous la couette.

Et, quitte à faire grimper la température, pourquoi ne pas sortir mes jouets à moi

Enfin… Mon jouet plutôt, acheté chèrement dans un de ces love-shFop qui ont fleuri dans la capitale.

L’engin est planqué dans ma table de nuit, camouflé dans un sac qui autrefois hébergeait de véritables bijoux.

Je ne sais toujours pas vraiment quoi en penser.

Peut-être parce que je ne l’ai pas choisi. Je me suis laissée convaincre par ma meilleure amie, Lydie, qui voulait que je l’accompagne chez Passage du désir, pour acheter des jeux érotiques, histoire d’en mettre plein les mirettes à son nouveau copain, Gaëtan.

C’est elle qui m’avait traînée dans le rayon des sex-toys pour me montrer le fameux « rabbit » rose girly qu’elle s’était offert l’an dernier, une petite merveille dernier cri avec un bec incurvé censé stimuler le point G, et doté de 5 vitesses, dont une qui fait, je cite : « Vrrrr… Vjjjjj ».

J’étais très sceptique face au design de la chose mais elle avait réussi à vaincre mes réticences en m’expliquant que « c’est tellement puissant que tu n’as pas le temps de passer la seconde ».

Malgré cet excellent argument de vente, j’avais encore un peu hésité entre le gode ou les boules de geisha, dont j’avais lu dans un magazine féminin qu’elles permettaient de se muscler le périnée et de contracter plus facilement les parois du vagin pour faire jouir son partenaire…

J’avais finalement choisi le camp de l’égoïsme. Moi aussi je voulais jouir, après tout.

De retour à la maison, j’avais longuement nettoyé l’engin, mis les piles… Puis je lui avais trouvé un sac de rangement, une cachette dans la table de nuit, et je m’étais préparée un bon goûter avec un chocolat chaud, comme si de rien n’était.

Deux heures plus tard, taraudée par la curiosité, je m’installais sur mon lit après avoir ôté pantalon et culotte, me sentant complètement ridicule.

C’est que j’étais plutôt angoissée à l’idée de me fourrer un machin rose fluo faisant « Vrrrr… Vjjjjj » dans le vagin.

J’avais pris le sex-toy dans ma main : il était lourd, et ne m’inspirait aucune forme de désir, avec sa couleur flashy et son bec bizarroïde.

J’avais finalement dû tirer les persiennes et éteindre la lumière, pour me sentir plus à l’aise, tout en me disant que je faisais bien des manières pour un vulgaire bout de plastique.

Pour me mettre totalement dans l’ambiance, je commençais à me caresser « normalement », en démarrant par la poitrine, comme d’hab. Il ne me fallait pas beaucoup de temps pour  faire pointer mes seins. Je remontais mon pull, les faisais sortir de mon soutien-gorge, jouais avec les tétons, puis descendais une main vers le clitoris, que je titillais du doigt, alternant avec des caresses plus appuyées sur les grandes lèvres.

Je commençais à mouiller légèrement.

J’enfonçais un doigt, puis me touchais de nouveau.

Je prenais enfin le » Vrrrr… Vjjjjj » dans la main, et l’introduisais doucement en moi, un peu désappointée par la sensation du plastique qui me faisait penser à celle d’un épais préservatif.

Je le faisais aller et venir en moi… Il avait beau être bien dur, ça me faisait moins d’effet qu’un vrai.

J’appuyais sur le bouton « ON », et, là, je comprenais d’un coup l’enthousiasme de Lydie.

Les vibrations entraînaient un plaisir immédiat et puissant, tandis que le bec stimulait ce qui devait être mon point G. C’était irrésistible, je sentais que je n’allais pas pouvoir me retenir bien longtemps. Ma vue se brouillait, mon sexe était gonflé de plaisir, je n’avais même plus besoin de me caresser pour jouir.

Je me laissais totalement porter, me mettais à gémir et enfonçais d’un geste sec l’engin au plus profond de mon intimité.

Deux minutes plus tard, je criais très fort en ayant l’orgasme le plus intense de toute ma vie.

Quinze minutes après, je recommençais, zappant totalement les préliminaires. Même punition.

J’étais en transe, les draps étaient trempés, tout ça en une demi-heure chrono, c’était ça que l’on devait appeler « l’efficacité ».

Je parvenais difficilement à sortir du lit pour me traîner sous la douche, un peu hagarde, posant mon nouvel amant en plastique sur le rebord du lavabo.

Tandis que je me savonnais, j’avais de nouveau envie. Sur l’emballage, il était précisé que mon rabbit était waterproof… Autant m’assurer que ce n’était pas de la publicité mensongère.

Je reprenais donc ma toilette de manière plus... inspirée, laissant à nouveau courir mes mains sur la poitrine, le sexe, et les fesses avant de commencer à jouer avec le pommeau de douche que je passais entre mes jambes…

Tout ce que je voyais me paraissait désormais hautement érotique ; le simple fait de verser du gel douche dans ma main m’excitait au plus haut point. L’eau ruisselait partout dans la cabine, dont les parois étaient couvertes de buée. C’en était trop.

Je prenais le sex-toy avec lequel je me finissais en poussant des gémissements extrêmement forts et en collant mon corps brûlant contre les carreaux froids de la salle de bains.

… Voilà ce à quoi je repensais ce dimanche matin, tout en constatant qu’en quelques mois, et même si je continuais à m’en servir — désormais au grand jour — les effets du rabbit s’étaient quelques peu atténués.

Je n’avais en réalité plus jamais retrouvé les sensations de la « première fois », et avais largement eu le temps d’expérimenter tous les niveaux de vitesse, ma préférée étant assurément celle qui faisait « BrrrrrRRRRRRRRRRRR », même si, quand j’y réfléchissais, ça me donnait surtout l’impression de me pilonner avec un marteau-piqueur.

Aussi décidais-je de laisser le sex-toy de côté et de me faire une tasse de thé.

La bouilloire couvre le bruit du téléphone que j’entends à peine sonner.

Mes parents… Enfin, ma mère, plus exactement, mon père ne m’appelant qu’en cas de force majeure.

Bingo… A peine ai-je décroché qu’elle est déjà en train de me corner dans les oreilles : « Ton père va finir par me tuer, tu m’entends ? ! ? ! ? J’en peux plus, Kassidy ! ».

Je me dois ici d’ouvrir une petite parenthèse sur le couple que forment mes parents.

Claude et Babette, puisque c’est ainsi qu’ils s’appellent, se connaissent depuis quarante ans. Ils se sont rencontrés chez des amis communs, ce fût le coup de foudre, et pendant chacune des 39 années suivantes, leur quotidien a ressemblé à celui, idyllique, de ma sœur et mon beau-frère. Ce qui signifie un amour et une complicité sans faille, ainsi qu’une solidarité à toute épreuve face aux quelques épreuves que la vie ne leur a pas épargné – ma misérable existence d’incapable majeure complètement dépravée se classant indéniablement dans cette dernière catégorie.

Tout s’est malheureusement détraqué depuis les dernières élections présidentielles.

Il se trouve en effet que mon père ressemble de manière frappante à Jean-Luc Mélenchon.

Autant dire que la poussée du front de gauche et de son leader charismatique a fait twister le quotidien de ce brave Claude qui, loin de chercher à s’en démarquer, n’a fait qu’entretenir, si ce n’est accentuer, la confusion avec son célèbre sosie.

Désormais, mon père, qui jusqu’alors se conduisait en retraité modèle, bien occupé à entretenir son jardin et à suivre les grands prix de Formule 1, « bosse son Mélenchon » comme un forcené, juste pour avoir la joie de signer quelques autographes et serrer des mains quand il va s’acheter une baguette de pain.

Tout y est : le cheveux gris impeccablement brushé, la cravate rouge qui va bien, le poing levé – et le gauche s’il vous plaît, les petites expressions, du genre « on lâche rien », scandées à la foule de badauds qui se presse autour de lui quand il est de sortie.

La dernière fois que je l’ai accompagné acheter le journal, au bout de la rue, il nous a fallu quarante minutes pour parvenir à destination.

C’était du délire. Les gens venaient le saluer, me demandaient si je pouvais les prendre en photo avec leur camarade Méluche, lui posaient plein de questions sur son programme, sur le front de gauche, sur Hollande… Et le félicitaient de s’être engagé dans la bataille des législatives à Hénin-Beaumont…

Je faillis donc m’étrangler quand j’entendis mon père répondre à l’un d’entre eux, qui avait cru que j’étais sa compagne : « oui, c’est mon amoureuse, mais chut, hein, vous savez que je suis discret sur ma vie privée »… Avant de me glisser à l’oreille « c’est juste dommage que tu te sois fringuée comme une petite pouffe, les gens vont croire que j’ai mauvais goût ! ».

Je savais bien que j’aurai dû lui passer un savon en rentrant à la maison, mais c’est mon père, et je l’aime. A dire vrai, je crois bien que je l’aime encore plus depuis que je constate à quel point je tiens de lui quand il s’agit de dire ou faire des conneries.

Quoi qu’il en soit, la situation est devenue intenable pour la pauvre Babette, qui, votant à droite depuis sa première carte d’électeur, supporte de moins en moins bien que les commerçants et voisins l’aient rebaptisée « Madame Mélenchon ».

Et, maintenant que je l’ai au bout du fil, je me demande si elle va se plaindre pour la énième fois du front de gauche ou plutôt me parler du roman que papa vient d’achever.

Mon père, qui lit absolument toutes les interviews de « Jean-Luc », a en effet découvert il y a quelques mois que Mélenchon avait déclaré vouloir écrire un jour un roman d’amour.

Comme il fait désormais « tout comme Jean-Luc », mon père s’est donc mis, dans le plus grand secret, à écrire son propre roman d’amour. Il m’en a parlé pour la première fois il y a une semaine, m’entraînant dans le cabanon au fond du jardin pour me remettre le manuscrit, en me faisant jurer de ne pas en toucher un mot à maman.

Il m’a alors expliqué qu’il n’avait pas encore trouvé de titre à son œuvre. Vu la piètre qualité de sa prose, cela me paraît assez inutile d’en chercher un de toute façon.

C’est que, si mon père ressemble physiquement à Mélenchon, il a plutôt la plume d’un Giscard. Son roman tient ainsi plus de « la princesse et le président » que de « belle du seigneur ».

Il y raconte la passion amoureuse d’un retraité sexagénaire passionné de formule 1 et de jardinage, prénommé Jean-Paul, et sa jeune voisine Nathalie, une jolie blonde quadragénaire, mère de deux enfants, totalement délaissée par son compagnon.

Nathalie, qui a perdu foi en l’amour parce qu’elle est maquée avec un gros connard, reprend goût à la vie et confiance en elle au contact de Jean-Paul, qui la traite, je cite, comme « une vraie femme ».

C’est assez pathétique, et en plus il n’y a qu’une seule scène de sexe, lorsque Nathalie et Jean-Paul « ivres de désir  et éperdus d’amour », se retrouvent dans un cabanon de jardin où Jean-Paul « la chevauche sauvagement, à même le sol », avant de « se répandre en elle ».

Bref, c’est une daube, et ce ne serait pas bien méchant, si les deux personnages principaux ne me faisaient autant penser à mon père et à Natacha, la jeune voisine de mes parents.

Quand j’entends maman hurler au téléphone, je me demande donc si elle n’est pas tombée sur le roman de gare paternel, et si elle n’a pas pété un plomb en découvrant que papa n’était pas du tout insensible aux « petits seins fermes » et à la « jolie croupe » de leur Natacha de voisine.

Il semblerait que non.

En fait c’est beaucoup plus simple que ça : papa refuse d’accompagner maman à une brocante en prétextant que « Jean-Luc » participe aujourd’hui à une manifestation dans le Nord, et que les gens ne comprendront rien s’ils le voient dans le même temps arpenter les allées d’un vide-grenier en banlieue parisienne.

Il a tenté d’expliquer à ma mère qu’il « ne pouvait pas faire ça à Jean-Luc, parce que ça lui ferait trop de tort à quelques jours seulement du premier tour des législatives ». Moi je pense plutôt qu’il préfère regarder la télé que se traîner au milieu de vieilleries.

Maman non plus n’a pas l’air dupe, ce qui ne l’empêche pas de vitupérer contre « cette racaille d’extrême-gauche qui maintenant nous empêche de sortir, ton père et moi ».

J’ai beau lui expliquer que Mélenchon n’y est pour rien, elle ne veut pas en démordre, « Jean-Luc » a gâché leur vie de couple.  Et de me remettre un couplet sur ces « gens de gauche » qui « donnent des leçons », mais « feraient mieux de balayer devant leur porte au lieu de faire chier le monde ».

Elle conclut sa diatribe d’un tonitruant : « de toute façon je vais voter pour Sarko, histoire de faire braire ton crétin de géniteur ».  Je ne prends même pas la peine de relever, je sais bien qu’au fond elle ne pense pas un traître mot de ses insultes.

Après avoir une dernière fois tenté de la raisonner, je lui propose de l’accompagner, moi, à cette fameuse brocante, mais elle refuse, elle ne veut pas me déranger.

Elle me remercie d’avoir pris le temps de l’écouter, et me semble un peu plus rassurée quand elle raccroche.

Mon thé étant désormais glacé, j’entreprends de m’en préparer un nouveau, quand le téléphone se remet à sonner.

C’est Lydie, elle est devant mon immeuble, il faut qu’elle me parle, là, maintenant, tout de suite.

Je lui explique que je suis en pyjama (si l’on peut appeler ainsi le vieux bas de jogging informe et le poncho bouloché dont je suis affublée), et que je n’ai pas encore pris ma douche, elle n’en a cure. Il semble qu’il y ait urgence, et qu’il s’agisse de bien autre chose que les petites séances de « update and feedback » auxquelles nous nous livrons régulièrement pour nous rendre compte mutuellement de l’évolution de nos vies sentimentales.

Je n’ai donc pas trop le choix, de toute façon elle est déjà en train de s’exciter sur l’interphone.

J’ai à peine le temps de presser le bouton et d’ouvrir ma porte que je la vois bondir dans la cour de l’immeuble comme une furie, la mine toute chiffonnée, et me hurler d’une voix suraiguë : « il faut que tu me dises tout ce que tu sais sur la sodomie ! ». 

Lydie ne semble pas avoir remarqué le concierge qui est en train de nettoyer les poubelles et n’a pas perdu une miette du spectacle. Je note mentalement qu’il me faudra augmenter ses étrennes pour Noël. Et que l’après-midi risque d’être longue, aussi.

 

Vous pouvez dès à présent découvrir la suite des aventures de Kassidy en cliquant sur ce lien : Kassidy croque la vie - volume 2

[image: ]

cover.jpeg
ROOUE

Volume 1

"

Edition Plaisirs





images/00001.jpeg
kROQ)E LA VIE





